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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ de ville , si
ce n'est en venture pour les visites indispensables. Les
toilettes de bal et de soiree sont donc a l'oi'dre du jour.

II y a eu un grand bal aux Tuileries, et Ton y a remar-
que les toilettes les plus somptueuses. La maison Delisle,
qui renfenne tout ce que l'art et l'industrie inventent de
plus merveillcux, avait fourni pour cette feto beaueoup de
robes d'une riebesse inouie. Les unes en etoffe de soie,
ornees de splendides volants, avec medaillons et bouquets

aux couleurs vives et ebatoyantes ; d'autres, tonte couvertes
de gracieuses guirlandes cnlacees, ou de dessins, capri-
cieusement jetes sous l'impulsion de la fantaisie et qui
produisaient un effet delicieux.

II y avait aussi quelques gazes lamees.
Les robes en etoffes diaphanes, sont toujours excessive-

ment vaporeuses. Celles en tulle ont souvent jusqu'a six
jupes que nous devrions plutöt, dans ce cas, nommer
volants ; parfois ces jupes sont simplement ourlees, et, au-
dessus de l'ourlet, on pose de petits rouleaux de satin ;
d'autres fois il y a, dans l'ourlet meme, un large ruban de
satin et point de rouleaux au-dessus.

Comme variete. on peut aussi border les jupes avec des
ruebes de tulle uni encadrees de petite blonde; cela est
fort joli.

Si on le prefere , les jupes se decouperont du bas ä
larges dents, et ces dents seront entourees de ruches en
ruban n" 3 ou 4, mais doubles et bien fournies. Pour cela,
on met deux ruebes simples l'une dans Lautre. C'est le
moyen de les avoir plus rondes qu'en en faisant une seule
ä doubles plis.

On fait encore des jupes entiörement bouillonnees.'
Quelques doubles jupes se bordent aussi d'une chaine de

fleurs, ou de branebes de corail, placees alors de distance
en distance.

Nous en avons vu au bord desquelles se trouvaient des
petits galons d'or ou d'argent, qui surmontaient des feuil-
lages de fantaisie de differentescouleurs : bleu de ciel, rose,
vert. Madame de Laere a cree des eboses ravissantes pour
garnitures de robes.

Les coiffures sont en harmonie avec le reste.
Sur beaueoup de robes en taffetas ä doubles jupes on

pose des volants en tulle.
On met, sur Celles de moire antique, de charmantes

garnitures en plumes ou en marabouts.
Voici la description de quelques jolies toilettes faites par

madame Celeste LadragUB , dont la Imputation est depuis
longtemps bien etablie en France et ä l'etranger, et chez
la quelle nous avons eu le bonheur de prendre souvent nos
plus gracieux modöles. Parmi nos couturieres en renom,
madame Celeste Ladrague se place en premiere liffne.

Lue robe de moire antique rose etait garnie de quatre
volants eu dentelle noire. Le dernier montait jusqu'a la
taille. Berthe semblable ; dentelle noire aux manches.

Une robe de taffetas bleu de ciel garnie de volants en
tulle bleu bordes de petites ruches neige.

Gorsage drape, manches boulfantes.
Une robe de satin hlane recouverte d'une jupe de tulle

bouillonnee avec seme de Beurettes.
12
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Manches de tulle bouillonne.
Fleurs au corsage, semblables ü Celles de la jupe.
Berthe de tulle en harmonie avec lajupe.
J'ai parle plus haut de volants en dentelle noire sur une

rohe de couleur. Cela est de nouveau trös en vogue cet
hiver, et, ä ce propos, je vous rappelle les helles dentelles
de M. Ferguson aine. On sait que c'est le seul fabricant
auquel nous devons la vraie dentelle de Cambrai. Graee ä
lui, toutes les femmes, meine de fortune modeste, peuvent
porter cet ornement delicieux qui sied si admirablement et
double l'elegance d'une toilette sous quelque forme qu'il se
presente ; soit comme garniture de robe, soit comme
mantelet, pointe de chale ou voilelte. M. Ferguson a de
tout cela l'assortiment le plus riebe , le plus varie, le plu»
complet. Ses dessins, parfaitement imites de ceux de Chan-
tilly, sont d'une somptuosite sans pareille. Enfin les femmes
riches, qui ne voulaient autrefois nulle autre chose que la
dentelle de Chantilly, n'hesitent point aujourd'hui ä porter
la dentelle de Cambrai, dont l'avantage est de coüter six
a dix fois moins que l'autre, en produisant de meme uri
tres grand effet.

II y a encore un autre genre de dentelle que M. Fer¬
guson a mis ä la mode, et dont on fait des mantelets de
soiree et des garniturcs de confections; c'est la dentelle
lama. Je vous en ai parle dejä comme d'un ornement joli,
solide, et d'un prix tres modere. Je vous recommande de
nouveau cette innovation, qui est reellement trös elegante.

Les toilettes du soir sont d'une extreme elegance. On
choisit pour cela les plus belies etoffes soit ä rayures, soit
ä ramages broches ou volants Pompadour; ou bien encore
la moire antique en nuances claires, telles que : rose ,
bleu de ciel, vert pomme, gris-perle. La couleur jonquille
est aussi tres en faveur.

Quand les jupes ne se fönt point ä volants, on les garnit,
en tablier ou sur les cötes, avec de riches dentelles et des
nceuds de ruban.

On mele parfois ä ces ornements des perles ou du jais
blanc, Selon la nuance de larobe.

Sur les robes de taffetas uni on met des volants, ou bien
olles se fönt ä double jupe.

Toutes les robes de grande toilette doivent etre decolle-
tees. En demi-toilette, on conserve les corsages montants
avec basques.

Pour les coiffures de soiree , on peut maintenant con-
sulter madame de Laere, dont le goüt parfait invente de
si gracieuses choses ! J'ai admire chez eile, hier, des mo¬
deles de la plus ravissante distinetion.

Les uns se composent de fleurs et de blonde. D'aultes
figurent une espece de cache-peigne en plumes, avec tor-
sade de velours et dentelle d'or. Puis viennent des resilles
d'or, de velours, de chenille; des etoiles de blonde, posees
sur une espece de petit fond en tulle noir et auxquelles
s'ajoutent des coques de velours avec pans flottants ou des
ileurs. Tout cela charme les yeux et seduit aussitöt.

La forme des confections est bien arrötee, il ne se fait
maintenant rien de neuf. Les deux modeles dominants sont
le manteau-chdle , que nous avons tant admire dans la
maison Delisle, et la casaque ajustee ä longue jupe. II faut
y ajouter le talma ä grandes manches, puis le paletot garni
de fourrure , qui n'a pas perdu sa vogue, surtout lorsqu'il
est orne d'une riche bände de martre.

L'hermine s'emploie teujours pour les sorties de bals en
velours. On en fait aussi de ravissantes en cachemire ou
en satin pour jeunes personnes, et on les garnit de cygne.

MademoiselleAnna Loth, dont le magasin recele ce qui
se eree de plus charmant en objets de lingerie , nous a
montre de delicieux modeles de fichus de fantaisie. C'est
un nielange de bouillonnes , de dentelle, de ruban, qu'on
ne saurait decrire positivement. Qnelques-uns sont ä pans
trös longs, d'autres s'arretent sous le bras. Puis mademoi¬
selle Anna Loth fait aussi des bertlies de fantaisie, pour

mettre sur les robes du soir ou de bat. Uuelques-unes
sont drapees et ornees de bouclettes en ruban. II y en a
avec des bouillonnes de tulle; ou bien ce sera un tres
large ruban n° 22, entoure d'une haute blonde blanche
que surmonte une petite dentelle noire. Devant et derriere
il y a un noeud. Tout cela est d'une exquise coquetterie,
comme tout ce qui sort de chez mademoiselleAnna Lolh,

Que dirons-nous des chapeaux ?
Madame Alphonsine invente journellement les modeles

les plus ravissants , et toutes nos elegantes se donnent
rendez-vous dans ses salons. Voici ce que j'ai remarque le
plus dans la derniöre visite que je lui aifaite.

Un chapeau en velours royal blanc. Une fanchon de
blonde voile le fond. Le bavolet, tres haut, est aussi
recouvert de blonde. De chaque cöte de la forme, et avan-
cant sur la passe, un bouquet de tetes de plumes. Dans
l'interieur, tour de blonde, puis une rose avec deux tetes
de plumes d'un cöte.

Un autre modele etait en velours epingle rose mou-
chete. Une belle blonde se renversait au bord de la passe
et allait tourner sur le bavolet. D'un cöte de la forme il y
avait quatre totes de plumes panachees Manches et roses.
De Lautre, une espece de nceud en velours epingle etait
place presque sur l'oreille. Ce chapeau, d'une elegante
simplicile, avait une grace indescriptible.

Un troisieme modele etait moitie velours groseille piain
el moitiö velours epingle blanc. C'est le fond qui etait
blanc et de forme fuyante. liavolet tres haut borde de
velours groseille, que sunnontait une large blonde. Point
de plumes. De chaque cöte des touffes de blonde noires,
auxquelles se melent des bouclettes de velours ä boutsllot-
tants. Sur le fond traverses en velours, sous la passe boules
de müres sans feuillage, de couleur groseille.

Ce chapeau a un cachet particulier d'originalite et de
gräce. C'est un des modeles preferes.

Pour le soir, j'ai vu quelques chapeaux en crepe blanc ,
rose, bleu de ciel, ornes de marabouts. Puis de charmantes
capotes a fond chiffonne, moitie taffetas, moitie velours,
pour demi-toilette.

A cöte de cela, des coiffures de soiree de la plus somp-
tueuse elegance, composees de fleurs, de velours, de den¬
telle d'or, auxquelles se melent de grosses perles qui
retonibent en grappes sur le cou, comme on en voit aux
helles odalisques. Madame Alphonsine fait de la poesie dans
ses modes. On dirait qu'elle a puise ses inspirations dans
les somptueux harems de l'Orient, oü tout est mis en ceuvre
pour embellir les femmes. On ne leur demande point autre
chose que ceci: plaire au mailre. Elles ne savent absolu-
ment rien que se parer. Aussi tout ce qu'elles portent
est-il d'une extreme richesse.

Et maintenant , mesdames, je rappelle ä Celles de vous
qui sont eloignees de la capitale, la maison de commission
Lassalle et comp. Vous savez que , sur la plus simple
demande, M. Lassalle expedie, en objets de toilette, etoffes,
bijoux, diamants, cachemires, dentelles, tout ce que l'on
peut souhaiter. II en est de meine des objets d'art, meu-
bles, pendules, etc.

La grande specialite de la maison Lassalle , c'est la
commission en toute espece d'articles, constituant le luxe,
le confort, la veritable elegance. Elle sc Charge de fournir
des trousseaux complets, des corbeilles de mariage, des
ameublements entiers. Elle envoie ä choisir, sans Obliga¬
tion d'aehat, les objets les plus nouveaux et les plus recher-
ches ; eile facilite le choix de tous ces articles par un grand
nombre de modeles reunis dans ses fabriques speciales.
Enfin, rien n'est plus commode que de s'adresser a eile
quand on ne peut faire soi-meme ses achats; et cette
maison est aujourd'hui si connue, que je crois qu'une lettre
adressee ä MM. Lassalle et comp., en Europe, lui parvien-
drait sans retard.

Madame Juliette Lormeaü.
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DESCR1PTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 486.

Toilette takee. — Coiffure imperatrice. Cheveux c» ban-
deaux rclevcs, roules cn arriere. Nocud de cheveux lies bas sur
la mique. Couronne cn feuillage de Velours pourpre, avec grappes
de fruits d'or. Le foiul de cette coiffure enferme, en guise de
cache-peigne, tous les cheveux de derriere. Deux branches plus
legeres s'en detachent pour remonier de chaque cöte derriere les
bandeaux.

Pardessus de baten cachemir'e blaue, double de tall'etasblane
el orne de velours epingle cerise et de pltsses en ruban cerise.

Ce pardessus est taillc en lalma tres ample dans le dos. La
pattie qui siniule une manche est cousue derriere tout du long
au pardessus. Ce vetement a im tres ample capuchon, double
pique. Uno bände de velours cerise forme plastron devant, par-
tant ä rien de l'encolure, qui est bordee d'un plisse cn ruban.
Ce velours entoure tout le vetement. Une bände pareille, qui
vieut sc terminer en poirite devant, bordc la manche. Un plisse
garnit le haut de ce velours.

Robe en riebe lissu de soie blanche, terminec au bas par une
large disposition brochee envert clair avec medaillons blaues. Le
brochc est de deux verts.

Toilette de Promenade. — Chapeau-capote en velours noir
et salin bleu, orne de petits velours noirs, de dentelles noires et
de lleurs de velours bleu.

Le bandeau sur lc front est en velours noir; le bord de la passe
est en velours noir sur une largeur de 6 centimetres. Sous un
cöte, il y a de grandes lcuilles en velours bleu, avec des grappes

de fruits en velours bleu : ce sont des mores enfilees et tombant
souples. Mentonnieres de blonde aux joues seulement.

La tele est cn satin bleu ä coulisses; il n'y a pas de calotte.
Ce qui forme lc fond de la capote se compose de bouillons en
satin rclombant les uns sur les autres et enfermes dans des
anneaux bouclettes en velours noir, dont les bouts retombent
libres sur lc bavolet, qui est en satin bleu, avec un bord en
velours noir, garni d'une dcntclle noire.

Basquine de ville en drap noir, ornee de galons et d'efliles de
soie noire.

Cette basquine est monlaute et tres ajustec, et garnie d'une
berthe ä bords ondules, formant un peu lc V devant et s'arron-
dissant derriere, bordee d'un galon et d'un eflilö.

Manche dreite du baut, garnie d'un volant ondule, bordc
comme la berthe, avec manche de dessous unie.

La basque, qui tient au corsage, a peu d'ampleur devant et
tuyaute beaueoup derriere, est ondulee au bas et garnie comme
la berthe et comme le volant de la manche. Une seconde grande
basque unie, mais aussi fort ample, est rapportee sous la premicre
basque.

Höbe en taffetas, ä double jupe, garnie de bandes en travers
cn velours et d'un effile cn chenille.

La premicre jupe descend fort longuc sur la jupe de dessous ;
eile sc termine par trois bandes de velours ayant progressive-
ment2,4ct 6 centimetres, puispac un effile chenille de 10 centi¬
metres.

La jupe de dessous se termine par trois bandes ayant 6, 4 et
10 centimetres.

BLUETTES ET BOUTADES.

.•. Respectons les cheveux blancs, mais surtout les nötres.

.'. L'esprit l'ait vivre uu ouvrage ; le genie l'empeehe de

.'. Le bonheur de l'ämc sensible s'aecroit de ce qu'clle
retranche au malheur d'autrui.

.'. Les personnes qui voient toujours lc bonheur chez les
autres sont ä l'ordinaire Celles qui ne le trouvent nulle pari.

.•. Les biens qu'on esperc toujours sont les seuls qui ne
liompcnt janiais.

.'. L'adversit6, qui nous rciul indulgcnts pour les autres, les
reud severes envers nous.

.'. Si vite que parvienne aux rois de la terre la requelc d'un
grand, la pricre d'un petit arrive plus vitc au roi du cicl.

.'. L'experience qui ne nous fait pas meilleurs nous rend plus
coupables.

.'. Si petitc que soit notre destinec, la bontö de Dieu s'y fait
une large place.

.•. L'amour, pour les vieillards, est le soleil sur la neige ; il
les eblouit plus qu'il ne les rechauffe.

.'. Dans un entrelicn avec rego'istc, tout sujet conduit a son
moi , comme tout chemin mene Home.

.'. La vie est le meilleur remede conlrc l'etonnetnent.

.'. L'avare n'cst prodiguc que de raisons pour cconomiser.

.•. Le doute nait de l'esprit, la foi estla fille de l'äme.

.•. A Paris, l'esprit court les rues; aussi estil parfois croltc.

.•. Les äthees ont de meilleurcs raisons de craindre Dieu quo
de croire en lui.

.•. Rien de tel pour conserver le corps que de n'avoir point
de cceur.

.-. A l'auteur qui fait aimer ses livres je prefere celui qui s'y
fait aimer. •

.-. L'enfant, comme une brauche flexible, devient pour ses
parents, suivant l'education qu'il en reeoit, une couronne ou uue
verge.

.-. Le bläme ne nous fait pas pires, ni l'cloge meilleurs.

.•. La perversite du coeur bannit la foi, car si, pour les bons,
croire, c'est esperer, pour les meehanls, c'est craindre.

.-. Les bons magistrals vivent pour servir leur pays; les mau-
vais lc servent pour vivre.

.-. On aime la vertu comme l'on liait le vice, sans qu'il y
paraisse.

.•. Le souvenir d'une merc estl'ecriii contenant les plus pues
joyaux de la memoire du vicillard.

J. Petit-Sesb.
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LE CHARPENTIER DE. SAARDAM.
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CHAP1TRE VII.

LE SOUFFLET.

Depuis ce jour, an voyait frequennuent des elranger.s
visiter la petite maison de Pierre, et on les entendait
s'entretenlf avec lui dans une languc que personne ne
comprehait. Quel motif les attirait? personne n'eüt pu
le dire. Mais on conjecturait generalement que leur
venue avait pour objet la negociation relative ä l'achat
de la frcgate qui se trouvait sur le chantier. En eilet,
Fun d'entre eux, apres avoir eu une longue Conference
avec le jeune charpentier, se rendit un matin chez
maitre Blondwyk, signa le marche et paya le navire
en belies traites sur une des maisons de commerce les
plus considerables d'Amsterdam. L'affaire etant con-
(lue, l'inconuu retourna immediatementcliez Pierre,
siins doute pour l'informer de ce qui venail de se
passer. Celui-ci en parut au comble de lu joie, et l'on

eüt presque dit que cette belle frcgate venait d'etre
achetee pour lui-meme. II serra, avec une veritable
effusionde coeur, la main de l'etranger; et, au moment
oü son böte reprit le chcmin d'Amstcrdam, il voulut
1'accompagner jusqu'ä l'extremite du chantier.

Or, au moment oü Pierre venait de sorlir avec
l'etranger, le hasard fit que Wydeman vint a la cabane
de son jeune camarade pour le voir. Comme la porte
etait entrebäillee, il entra tout droit dans la pclilc
chambrc , et ä son grand etonnement il n'y trouva
personne. II conclut fort judieicusement que Pierre ne
pouvait etre alle bien bin et qu'il ne larderait pas ä
rentrer, sans quoi il n'aurait pas manque de fernier sa
maisonnette ä double tour. II avait devine juste. Car
il s'etait a peine ecoule quelques minutes, que le jeune
charpentier rentra chez lui et trouva Wydeman assis ä
la table toute chargec de dessins, de lettres, de
comptes, de notes de tout genre, parmi lesquels se
trouvait preeisement le contrat de la vente conclue
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le conlratde

avec mattre Blondwyk. Celle apparition fut pour Pierre
uu coup de foudre. 11 s'arreta im momenl sur le seuil
de la porte; les veines de son front sc gonflercnl, et
ses yeux semblaient darder des eclairs. Puis d'un seul
bona il s'clanca sur l'inoffensif Wydeman, le saisit
d'une main de fer ä la gorge, et le secouant avee unc
incroyable fureur :

■— Brigand, s'eeria-t-il, qui l'a perinis de le glisser
dans ma chambre et de fureter dans mes papiers?

Nous l'avons dejä dit, Wydeman etait d'un carac-
lere singulierement irasciblc cl prompt ä s'enflammer.
Cependant au premier mouvemenl de Pierre il se borna
ä nioutrer uue surprise extreme et a fixer sur son
agresseur des yeux etonnes, qui semblaient lui de-
mander l'explieation de cette attaque dont il ne com-
prenait pas le motif. Mais, lorsqu'il entendit l'accusa-
tion que lui lanca son jeunc eamarade, il devint pale
eomme un linceul. Ses levres s'agiterent, sans pouvoir
trouver unc parole. On le voyait, un orage grondail
dans le cceur du vieux charpentier, qui toutefois ne
fit aueun mouvement pour se degager de l'etrcinte du
jeune homme, el qui continuait ä le regarder avec unc
indicible stupefaction. Au bout de quelques secondes
seulement, il retrouva l'usage de la parole et dit d'une
voix vibrante.

— Pierre Micbaelow, j'etais venu dans la maison
pour le remercier de ta generosite. Je viens d'ap-
prendre que tu as remis.ton salairc ä ma famille, pour
laquelle tu as eu tant de bontesdejä. Mainlenant nous
sommes quittes Fun envers l'autre. En subissant l'ae-
cusation injuste que tu viens de pruduire conlrc mon
honneur, je t'ai paye la dette de la reconnaissance, et
je te eonseille pour toi-meme d'eviter desormais tout
contact avec moi et avec les miens. Tu n'as pas encore
appris ä nie connaitre, sans quoi tu te serais conduit
autrement ä mon egard.

En disant ces mols, Wydeman, que Pierre venait
de lächer, se leva de l'escabeau oü il etait assis et
sorlit de la cabane , la töte haute commc un bomme
dont la conscience n'a rien ä lui reprocher. A peine
fut-il parti, que son jeune eamarade se mit ä repasser
et a recompter ses papiers; il les trouva tous dans le
meilleur ordre, et put se convaincre que personne n'y
avait mis la main. Alors il sc prit ä rcflechir et se
fepentit ameremenl de l'acte de violence qu'il avait
commis; car, s'il etait facile ä se mettre en colere, il
etait loin d'etre vindicatio Du reste, il avail parfaite-
inent reconnu ä la reponse calme et ferme de Wyde¬
man, que le brave homme etait completenient innocent
de l'indiscretion qui lui avait ete imputee. Aussi vou-
lait-il reparer sa faule et aller demander pardon ä son
vieux compagnon de travail.

II alla donc tout droit ä la maison du charpentier.
— Ton mari est-il lä ? demanda-t-il ä la femme en

entrant dans leur modeste demeure.
— Non, monsieur Pierre, repliqua Jeanne. Mais il

ne doit pas tarder ä rentrer, car il est seulement alle
chez maitre Blondwyk. Asseyez-vous un moment, si
vous avez ä lui parier.

En disant ces mots eile approcha un escabeau et le
presenta au jeune etranger, esperant d'amener la con-
versation sur son pauvre Jacques. Mais Pierre la
reiuercia ; et, au lieu de prendre place sur le siege ,
s'avanca vers une etngöre qui etait aecrochee ä l'une
■'es parois de la chambre et sur laquelle etaient dis-

poses les outils de Wydeman. Toujours desireux de
s'instruire , il les examina attentivement les uns apres
les aulres. Mais ce qui fixa particuliercnieiilson atten¬
tion ee ful unc de ces scies ä la main qu'on appclle
egohines. II n'cn avait jamais vu de semblable. Aussi
voulut-il en essayer l'usage. II prit donc une petite
bliche qui se trouvait aupres du foyer et il se mit bra-
vement a la scier. Comme il etait entierement absorbe
par ce travail, il ne remarqua point que Wydeman
venait de rentrer. 11 ne s'cu apercut qu'en se sentant
rudement appliquer sur la joue une main calleuse, et
en cnlendant une voix vibrante de colere s'ecrier :

— Brigand, qui l'a perinis de le glisser dans ma
maison el de fureter dans mos outils V

On peut se figurer quel cfl'et terrible eelte aggres-
sion inallendue produisil sur le jeune charpentier.
Une rougeur subite lui couvrit le visage, et ses pru-
nelles s'allumerenl comme des braises quand un coup
de vent y souffle. Ses levres se mirent ä vibrer, et sa
main tremblanle ressaisit l'egohine qu'il avait laisse
echapper. Dans l'etat de surexcilation oü il etait, il
allait se livrer a une sanglante extremite.

— Miserable! s'eeria-t-il enfin d'une voix sinistre.
Comment?tu as eu l'audace de mellre la main sur
moi, sur moi qui...

Mais la fureur ne lui permit pas d'aehever sa phrase
commeneee.

Les deux hommes exasperes se trouvaienl face ä
face et se mesuraient des yeux. Tis allaient övidemment
en venir aux mains el engager une lutte qui eüt peul-
etre (ini par unc deplorable etlusion de sang. Mais ,
avant que Jeanne eüt eu le temps de se jeter eulre
eux, Pierre etait dejä parvenu ä se maitriser comple-
lement; son visage s'etait rassenere, sa pose avait pris
un caraclere tout ä fait paeifique, et il dit d'une voix
calme et Iranquille, en ofi'rant la main ä son adver-
saire :

— Camarade, c'est moi qui ai lorl. Je t'ai offense
le premier. Ainsi pardonne-moi.

Wydeman etait loin de s'attendrc ä «n semblable
laugage. Cependant il n'en comprit ni la grandeur ni
la noblesse , et il demeura insensible ä la generosite
de Pierre Michaelovv. Sans y repondre autrement que
par un regard de dedain, il se dirigea vers la porte de
la chambre et sortit, laissant le jeune homme immo¬
bile de stupefaction. Apres le depart du doyen des
charpentiers,leRusse devint tout pensif, s'aecouda sur
le bord de la fenetre, et laissa tomber sa tete dans ses
deux mains, comme pour mieux suivre le cours des
rcflcxions qui se heurtaient dans son esprit. Pendant
ce temps, la femme Wydeman, toute tremblanle encore
de la seene dont eile venait d'etre temoin , s'etait
approchee de lui pour essayer de le calmer par quel¬
ques paroles amicales. II ne parut pas d'abord vouloir
l'ecouler. Mais, au bout de trois ou quatre minutes,
il se retourna et lui dit:

— Femme , tu ne comprends pas, tu ne saurais
comprendre quelle chose inouie vient d'arriver. II y a
peu de jours ä peine j'atteignais ma vingl-cinquieme
annee, et, jusqu'ä present, ecoute bien ce que je te
dis, pas une main n'a ose me frapper, comme, j'eu
fais le sennent, aueune main ne se hasardera ä me
frapper ä l'avenir, cet avenir füt-il de mille ans. Tu
peux m'en croire, il s'en est fallu de bien peu que je
ne fisse un malheur irreparable, el que le sang ne
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onilät dans cetle maison. Car rien ne m'empechait de
punir de la morl l'offense qui m'a ele faite, de te rendre
veuve, toi, et de rendre tes enfants orphelins. Gc qui
m'a retenu, vois-tu, ce n'esl ni la crainte de vos juges
ni celle de vos Etats-Generaux : c'est uniquement celle
du Christ notre Sauveur, lui qui a subi 1'insulle, la
derision, l'outrage et les mauvais traitements sans se
plaindrc. Aussi, femme, tu peux lui rendre gräees, ä
lui, qui, par son divin exemple, m'a donne la force de
triompher de mon emportement et d'etouffer en moi
le cri de la vengeance.

Jeanne, sans pouvoir proferer une parole, rcgardait
lixement le jeune liomme qui semblait transiigure tant
son attitude et son maintien etaient devenus impo-
sants.

— Aie bien soin, reprit-il d'un ton plus calme, de
prevenir ton mari qu'il ne se vante ä personne de la
violence qu'il a exercee surmoi,nonpasquejecraigne
qu'en divulguant cette offense il puisse me causer
(juelque honte. II nie suffit de la ferme conviction oü
je suis que j'ai remporle aujourd'hui sur moi-meme la
plus grande victoire de ma vie. Mais avertis-le pour
sa propre sürele; car il pourraitse faire qu'en appre-
nant ce qui s'est passe, d'autres se crussent, malgrc
moi, obliges d'en tirer vengeance et de reclamer le
sang de l'imprudent qui a ose me toucher. Voilä pour-
quoi je desire que ni toi ni ton mari ne soufftiez mot
sur ce fait.

Prolbndement emuo de ce langage, Jeanne saisit
la niain du jeune charpentier et la baigna de ses
larmes.

— Monsieur Pierre, vous avez toujours etc si bon
et si genereux pour nous! lui dit-elle en sanglotant.
Allez-vous inaintenant nous en vouloir ä cause d'un
mouvement de colere de mon mari?

— Non , certainement non, Dieu m'en garde,
repartit Pierre. Loin de la , je ferai tout ce qui me
sera possible pour vous prouver le contraire.

Sur quoi il prit conge de la femme Wydeman , et
regagna tranquillement sa cabane.

Chemin faisant, il ne cessait de se repeter :
— Oh! me voilä parfailementconvaincuqu'il n'a pas

lu les papiers qui se trouvaient sur ma table ; car, s'il
en avait pris connaissancc, il se serait bien certaine¬
ment garde de lever la main sur moi.

CHAP1TRE VIII.

LE VOYAGE D'ESSAI.

La frcgate etait terminee, et le jour etait proche oü
eile allait fitre lancee ä la mer. Dejä l'on avait com-
mence ä degager les longuerines et les poutres qui
servaient ä soutcnir des deux eötes le formidable co-
losse. Le navire etait pose sur un planincline, Paniere
un peu eleve, l'avant appuye sur d'enormes rouleaux
de bois et dejä penche vers l'eau, son element natura.
La plupart des charpentiers qui y avaient travaille
s'etaient promis d'assister du haut du pont au moment
solennel oü la fregate, libre et degagee de toutes ses
entraves, descendrait du chantier et s'emparerait vic-
loricusement des flots. On comprend aisement que
Pierre ne fut pas un des derniers ä desirer d'etre des
leurs. Mais on ne manqua pas de lui dire qu'en lan-
cant un vaisseau, on n'etait pas toujours sür que

l'operation se fit sans accident, et qu'au moment oü
l'avant plongeait violenunent dans la mer, celle-ci
roulait d'ordinaire en masses enormes sur le pont, ce
qui lui donna beaueoup ä reflechir, ä lui qui avait une
horreur naturelle de l'eau. Le jeune Russe etait trop
fier pour ne pas craindre de se donner en speetacle ä
se« compagnons et d'etre pour eux un objet de risee si
le malheur voulait que, dans l'instant supröme , il
monträt de la faiblesse ou de la peur. Aussi, pour
essayer d'abord s'il serait capable de supporter coura-
geusement l'epreuve, resolut-il de faire une course en
pleine mer, sauf ä se deeider ensuite sur le parti qu'il
prendrait. II avait appris de la femme Wydeman que
son fils Jacques etait au service d'un patron pecheur
dans un village voisin, et plusieurs motifs Fengagerent
ä s'adresser de preference ä ce jeune homme pour
diriger la chaloupe dans laquelle il se promettait de
faire son excursion maritime.

La petite embarcation amarree au rivage, se balan-
cait gaiement sur les flots. Elle etait legere comme une
coquillc et se livrait ä tous les caprices de l'eau qui
semblait jouer avec eile. Pierre la regarda non sans
quelque emotion, etil eprouva une cerlaine anxiete en
comparant cette freie conslruction ä l'immensite de la
mer. Elle porlait ä l'avant et ä l'arriere une sorte de
petite cabine, deslinee ä offrir un refuge, en cas de
pluie, ä une partie du modeste equipagc qui la mon-
tait d'ordinaire. Le reste n'etait point ponle, et servait
ä conlenir le chargement.

Dans l'absence de son mari, la femme Wydeman
avait aide son fils ä porter au rivage les rames et la
voile. Quand les rames setrouverent disposees dans la
barque et que la voile eut ete attachee au mät, Pierre
eprouva une inquielude plus grande encore.

— Es-tu bien süre, demanda-t-il ä la femme, que
ton fils s'entend ä diriger convenablementcette co-
quille-lä, et qu'elle nous ramenera ä bon port?

— N'ayez pas peur, monsieur Pierre, repondit-
elle. On navigue plus sürement dans une barque de
cette espece que dans un vaisseau ä trois mäts. Quant
ä mon Jacques, je vous defie de trouver un marin
plus Labile dans toute la Hollande. Je ne craindrais
pas de me mettre en mer avec lui füt-ce pour aller
jusqu'aux Indes.

A cet eloge maternel la modestie de Jacques s'emul,
et son visage se couvrit d'une vive rougeur. II ne dit
pas un mot, mais il s'appreta ä prouver que sa mere
n'avait pas aventure une syllabe de trop.

Quand ses derniers apprels furent terminös et qu'il
eut donne ä la voile et au gouvernail la direction ne-
cessaire, il indiqua ä Pierre une place oü il püt rester
en sürete. Puis il mit le cap au large. Une brise favo-
rable gonfla bientöt la toile grisätre du petit bätiment
qui se mit ä glisser sur la vague avec la rapidile d'une
fleche, en laissant derriere lui un long sillage et en
amassant sur sa proue une frange d'ecume blanche
comme de la mousseline. Mais Pierre ne tarda pas ä
sentir cet effet extraordinaire que le mouvement du
tangage et du roulis produit sur ceux qui n'y sont pas
aecoutumes et qu'on appelle communement le mal de
mer. II eprouva d'abord un certain malaise dans la
poitrine, puis il commenca ä respirer plus difficilement.
De crainte de montrer ä Jacques ce qui se passait en
lui, il detourna brusquement la tete et ferma les yeux
pour echapper au moins ä l'eblouissement ou ä l'es-
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pece de vertige que doime la vue de l'eau agitee et
toujours en mouvement. II passa quelques minutes
dans eet etat. Mais il fit si bien, que. gräce ä la force
de volonte donl il etait doue, il sorlit victorieusement
de cetle premiere epreuve. Alors il se prit ä regarder
bravement la danse turbulente des flots, et cbaque
fois qu'ä leur aspect il se sentait faiblir de nouveau,
il faisail un nouvel effort, gräce auquel il reprimait de
rechef le mouvement inlerieur qui reeommencait ä
l'agiter. Quand il se sentit bien sür de lui-meme, il
se mit ä examiner attentivement la posilion du mät, le
jeu de la voile et la fonetion du gouvernail, que Jac¬
ques dirigeait d'une main ferme et experimentee. Puis
il inlerrogea son jeune compagnon sur tous les details
de la petile embarcation et sur l'art de diriger un
bätiment. Dejä ils etaient arrives ä la hauteur du
village de Saardam qui presentait ä leurs yeux un
tableau singulierement anime, et ä qui ses cenlaines
de moulins ä vent donnaient un aspect des plus pitto-
resques en decoupant sur l'azur de l'horizon les etoiles
grises de leurs ailes toutes mises en mouvement. Plu-
sieurs bätiments en construetion se dressaient sur les
chantiers; mais ils etaient tous domines par la belle
fregate qui devait etre lancee le lendemain, et qui
semblait de loinun navire echoue sur la cöte. Jacques
regarda pendant quelque temps en silence le rivage;
car ses yeux s'etaient fixes sur l'endroit oü s'elevait
la maison palernelle. A la vue du toit sous lequel il
etait ne, il ne put maitriser son emotion, et demanda
ä Pierre en poussant un soupir :

—■ Avcz-vous essaye, nionsieur Pierre , d'amener
mon pere ä me recevoir en gräce ?

A cette question, le visage du jeune charpentier
s'assombrit tout ä coup.

— Mon garcon , repondit-il d'un air contrario, ne
parlons pas de cela dans cc moment. En songeant
combien le cueur humain est dur parfois, je craindrais
de ne pas jouir completement du speetacle sublime
que la bonlc de Dieu deroule ici ä mes regards.

Et, promenant les yeux sur l'immensite du golfe
qui s'etendait du cöte du sud-est dans le Zuiderzee, et
ä l'extremite duquel la ligne grisätre de l'eau bordait
l'azur du ciel comme un immense ourlet fait au man-
teau de l'infini, il se perdit en silence dans la contem-
plation de ce magnifique tableau , oü se jouaient les
splendeurs du soleil ,et qu'animait par intervalles quel¬
que navire ou quelque barque qui cinglait ä droite ou
a gauche.

Pendant ce temps Jacques, qui regrettait d'avoir
excite mal ä propos la mauvaise bumeur de son com¬
pagnon , songeait ä reparer sa faute. Ne sachant
d'abord cornment s'y prendre pour reussir, il s'ae-
crocha au premier lieu commun qui se presentait ä son
esprit, et dit d'un ton un peu embarrasse ■

— Eh bien! monsieur Pierre, n'est-ce pas un
grand plaisir que de voguer sur une mer aussi calme,
par un vent aussi agrcable et par un temps aussi
beau?

— Tu crois donc, mon pauvre garcon, repliqua
Pierre, que je me trouve ici pour le simple plaisir
qu'on peut eprouver ä courir la mer, et que pour cela
j'ai confie ma vie ä cette freie embarcation, ni plus ni
moins qu'un cavalier qui s'abandonne de gaiete de
cocur aux caprices d'un cheval impossible ä dompter?
Ma foi, si, dans le choix de ta profession, tu n'as pas

eu un motif plus noble et plus eleve, je te plains de
tout mon cceur, et je me sens presque disposö ä me
ranger du parti de ton pere. Tu n'as donc jamais
songe que l'Ocean et les mers secondaires qui s'y
rallachent forment un lien immense que Dieu lui-
meme , dans sa sagesse et dans sa bonte infinies,
a forme ä dessein pour unir dans un ensemble harmo-
nieux les pays de toutes les zones ? Si les mers et la
navigation n'exislaient pas, les contrees les plus riches
de la terre ressembleraient ä des tresors enfouis, les
habitants d'un sol moins favorisc de la nature ne
pourraient trouver leurs aliments, les lumieres de la
civilisation et les conquetes du genie de l'homme ne
pourraient se propager sur tous les points du globe.
Gräce ä la navigation et au commerce, les avantages
parliculiers que certains pays ou certaines regions
tirent de leur climat, des produits de leur sol ou de
leur Situation geographique , deviennent communs au
monde entier; le bien-etre et la civilisation se repan-
dant sur la terre, et les nations les plus eloignees les
unes des autres se mettent en communicationentre
elles. Sans la navigation et sans le commerce, que
serait ton pays, si peuple aujourd'hui, si riebe et si
puissant? Rien qu'une suite de dunes desertes et de
terres marecageuses oü une poignee d'bommes trou-
veraient ä peinc de quoi suffire ä leur miserable exis-
tence.

Jacques comprit la verite de ces paroles, et promena
un regard pensif sur la nappe immense de la mer.
Mais tout ä coup il s'apercut que, dans une zone assez
limitee du reste, eile commencail ä s'agiter d'une
maniere tout ä fait extraordinaire, sans que le moindre
coup de vent se fit sentir, ni que le ciel eüt perdu son
calme et sa serenite.

■— Tenez-vous bien ferme ! cria-t-il aussilöt ä son
compagnon d'un air consterne, mais sans cependant
perdre ce sang-froid que l'habitude du danger developpe
si puissamment dans les marins.

En meme temps il vira brusquement le gouvernail
dans une direction opposee ä celle que l'embarcation
avait suivie jusqu'alors. Mais, avant que Pierre eüt
pu se metlre en mesure de se cramponner au bastin-
gage, il alla rouler, comme un paquet, au fond de la
nacelle, qui venait de recevoir une secousse effroyable.
II ne savait ce qui etait arrive, et resta quelques
secondes comme elourdi. Le premier moment d'effroi
etant passe, il se ramassa le mieux qu'il put. II etait
trempe jusqu'aux os; car la petite barque avait ete
sur le point de chavirer, et dans le mouvement qu'elle
avait fait eile s'etait remplie d'un demi pied d'eau.
Etant parvenu ä se remettre sur ses jambes, le char¬
pentier regarda avec un etonnement extreme le jeune
marin, qui, la drisse de la voile dans la main droite,
le gouvernail dansla main gauche, continuait ä diriger
Tun et l'autre avec un flegine et une presence d'esprit
imperturbables, comme s'il n'etait rien arrive. La bar-
quette avait repris son equilibre, qnoiqu'elle se ba-
lancät encore violemment ä droite et ä gauche ; mais
eile se trouvait dejä ä une bonne distance de l'endroit
oü les flots continuaient ä se heurter et ä jaillir en
masses enormes d'ecume.

— Mais, sur mon äme , qu'etait-ce donc que cela ?
demanda Pierre en s'efforcant de cacher le trouble qui
l'agitait. Quelque banc de sable peut-etre, quelque
tourbillon, que sais-je? Tu ne connais donc pas cette
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eau-ci, pour aventurer si follement la barque dans ces
parages? Ma ibi, ta mere aurait mieux fait de ren-
gatner los eloges qu'elle prodiguait a son üls le
marin.

— Ah! nionsieur Pierre, repliqua le jeune nomine
avec le meme calme , vous avez raison ; eette chose-lä
csl nn recif, mais un recif d'autant plus dangereux
qu'il peut se deplaeer ä volonte, et avec une vitesse
dont nos barques n'approcheiit pas. Les marins les
plus babiles ne sauraient l'eviter. Regardez bien. Voila
qu'il a disparu. Mais dans un moment peut-etre il va
recommencer ailleurs son manage. Car, il faut bien
vous le dire, ce recif n'est autre chose qu'une petite
baieine ou un de ces gros squales qui s'egarent si fre-
quemment dans le Zuiderzee. Aussi je pense qu'il est
prudent de ne pas s'aventurer plus longtemps dans le
voisinage d'un pareil compere, et de retourner ä la
cöte d'oü nous sommes partis.

Le jeune cbarpentier partagea completement cet
avis, et la barque, ayant regagne les eaux de l'Y,
remonta le cours du Zaan. Pierre atterrit ä Saardam,
content de l'epreuve ä laquclle il venait de se sou-
mettre, et aguerri contre les crainles quo l'epreuve du
lendemain pouvait lui faire concevoir: car c'etait le
lendemain quo la fregate devait etre lancee ä la mer.

C1IAPITRE IX.

LE ISLESSE.

Comme nous l'avons vu, une solennite religieuse
avait preside ä la pose de la quille du navire; une
solennite du meme genre eut lieu au moment ou la
fregate allait descendre du cbantier. Depuis le lcver du$.
jour, lous les cliarpentiers, vetus de leurs plus beaux
haluts de feto, se trouverent reunis autour du colosse
marin. Maitre Blondwyk occupait la place d'bonneur
ä la töte de ses ouvriers. Cependant, cette fois, il
avait laisse tranquillement dans son elui la fameuse
hache garnie d'argent avec laquelle nos lectrices ont
dejä fait connaissance , et il avait meme neglige de se
ceindre du beau tablier de cuir blanc qui etait pour
lui un insigne indispensable de sa profession de con-
structeur, mais que ses confreres, un peu envieux de
leur nature , traitaient d'enscigne derisoirc. A un
sigual qu'il donna gravement de la main droite, trois
ou quatre de ses hommes monterent sur le pont du
navire; et, peu de secondes apres, un fauteuil solide-
nicut attache au bout d'un gros cäble desccndit jus-
qu'au pied de la fregate. Blondwyk s'y installa et fut
hisse sur le tillac, comme il l'avait ete le jour de l'an-
niversaire de la naissance de Pierre. Son ascension
operee, tous les dignitaires du chanticr, excepte les
deux principauxchefs de brigadeet le doyenWydemai»,
le suivirent, mais en montant bravement les hautes
echelles qui ctaient appliquees au flanc du bätiment
et qu'une bände de inusiciens gravit ä son tour. Pen¬
dant ce temps, les ouvriers qui etaient restes ä terre,
t'aisaient leurs derniers apprets, graissaient les rou-
leaux sur lesquels la fregate devait glisser, et dega-
geaient les derniers etancons qui servaient d'appui au
navire.

En ce moment, le mattre donna un nouveau signal.
Aussitöt tous les assistants se decouvrirent et, joi-
gnant pieusement les mains, se mirent ä reciter ä

voix hasse une priere. Apres quoi, maitre Blondwyk
s'ecria :

— Au nom du Pore, et du Fils, et du saint Esprit,
que ce navire descende beurcusement a la mer, qu'il
triomphe des lempeles et des abinies, qu'il obeisse
aux mains qui le dirigeront, et qu'il seit une denieure
avantageuse ä l'ame et au corps de ceux qu'il reeevra
dans ses (laues!

— Amen! repondit loute l'assistance comme par
une seule bouche.

Tous les yeux etaient fixes sur le maitre, qui, apres
s'elre bien assure que cliacun se trouvait ä son poste
leva au-dessus de sa töte un petit pavillon aux trois
couleurs de la llollande, qu'il tenait a la main.

Alors, Magelhans coupa d'un coup de hache le seul
cäble qui retint encore le navire'. Au meme instant
celui-ci s'ebranla et se mit en mouvemeul, tandis que
les musiciens entonnerent l'air national deleurpalrie.
II glissa d'abord lentement sur la pente oü il etait
place. Puis il alla plus vite et loujours plus vite, acce-
lerant sa marche avec une rapidite efl'rayante. Quand
il fut pres de toucher l'eau, tous ceux qui etaient
montes sur le tillac agiterent leur chapeau a grands
tours de bras et pousserent un hourra qu'ils n'eurent
pas le temps d'aehever ; car il plongea brusquement
dans les (lots, qui inonderent la moitie du pont et
flrent refluer pele mele les cliarpentiers et les inusi¬
ciens vers le gaillard d'arrierc. Mais une seconde apres,
il se redressa fterement et se balanca, pendant quelques
minutes, avec majeste sur l'elcnicnt dont il venait de
prendre possession. Puis enlin, il prit son equilibre et
demeura immobile sur les eaux. En meme teinps, un
nouveau hourra eclata sur le navire , qui bientöt se
trouva solideinent attache ä ses ancres.

La solennite maritime etait finie.
Pendant que les cliarpentiers et les musiciens des-

cendaient les uns apres les autres par les echelles de
corde dans les chaloupes qui devaient les ramener a
terre, Pierre se mit ä parcourir en tous sens les divers
compartiments de la belle et gracieuse fregate, depuis
l'elegant salon du capilaine jusqu'au fond de la cale.
Burant cette inspection , il trouva , ä chaque pas, un
nouveau motif de satisfaction et de contentement, si
bien qu'il ne s'apercut pas qu'il etait encore tout
ruisselant du flot qui avait deferle sur lui et sur ses
compagnons; et, s'en füt-il apercu, il n'aurait pas
echange la moindre des gouttes d'eau dont il etait
couvert contre le plus riche diamant de ces etoiles qui
ornent la poitrine des princes. Absorbe comme il
1'etait dans l'admiration que chaque partie du navire
faisait naitre en lui, il n'cüt pas meme songe ä re¬
tourner ä terre, si ses camarades ne l'avaient prevenu
qu'il etait temps de descendre dans la derniere cha-
loupe qui s'appretait ä regagner le rivage.

Quand il fut revenu au cbantier, il entendit un
cbarpentier dire ä un de ses compagnons:

— Ma foi, que veux-tu? le sort l'exige aitisi. Toutc
construetion nouvelle, maison ou vaisseau, reclanic
une victime. Bcureux encore que le pauvre diablen'y
ait pas laisse la vie. Ce qu'il y a de pis pour lui, c'est
qu'il lui sera impossible de prendre part au regal que
nous allons faire. Bu reste, il faut bien le dire , il a
joue de malheur cclui-lä aux deux bouts de l'entre-
prise, au eommencementquand ce Russe endiable lui
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ravit l'honneur de frapper les trois coups solennels sur
l'arbre de la quille, et ä la im...

— Au nom du ciel, qu'est-il donc arrive? inler-
rompit Pierre dont la curiositc etait excitee au plus
haut degre par ee qu'il venait d'entendre.

— Ce qui est arrive? repliqua le charpentier. C'est
que le pauvre Wydeman a ete attcinl par un des rou-
leaux sur lesquels la fregale a glissc et qu'il est blosse
grievement.'Nous l'avons Iransporte chez lui daus un
etat pitoyable , et jusqu'ä present il est reste sans
eonnaissance.

Nous devons dire, ä l'honneur du jeune Tiusse, que
dans ce moment il ne se souvenait plus de l'injure que
Wydeman lui avait f'aite. Et, si avant de courir direc-
tement ala maison du charpentier, il retourna d'abord
a sa cahane, ce ne fut que pour y prendre ä la bäte sa
trousse et son boitier. II trouva son camarade sans
eonnaissance et baignant dans son sang, entreles mains
de sa femme qui se lamentait et pleurait ä chaudes
1armes. Les deux enfants etaienl agenouilles aupres du
lit oü leur pere gisait presque inanime. C'elait un
speetacle de desespoir et de douleur qui vous eüt navre
l'äme. Pierre apparut au milieu de cette famille eploree
comme un ange envoye de Dieu, et il se mit aussitöt ä
en remplir l'office. 11 commenca par laver soigneuse-
ment le sang des nombreuses blessures que le pauvre
Wydeman avait recues sur tout le cote gauche du corps
depuis la tele jusqu'aux pieds. Apres qu'il en eut bien
etudie le earactere, la profondeur et la gravite, il y
appliqua des handages avectoutl'art que le Chirurgien
le plus habile auraitpu y mettre. Puis il recommanda
le repos le plus absolu au blesse qui avait un instant
repris ses sens, et enjoignit a la femme de veiller au¬
pres du mallieureux, que la fievre ne devait pas man-
quer de saisir. Cette Operation terminee et ces pres-
criptions donnees, il reprit le chemin de sa cabane ;
car la nuit etait venue dans ces entrefaites. Jamais
Pierre n'avait goüte un sommeil plus tranquille que
cette nuit-lä. Car il s'endormit avec la douce con-
science d'avoir religieusement suivi le commandement
de son Seigneur et maitre divin : « Sois charitable
meme envers ton ennemi. »

Le lendemain , des la pointe du jour, il retourna ä
la maison de Wydeman. La, il apprit que son pauvre
compagnon avait passe une nuit fort agitee et qu'il
n'avait cesse de delirer; mais que, pour le moment,
il se trouvait dans un etat de prostration si complet,
que sa femme commencait ä craindre qu'il n'en revint
pas. Aussitöt il consulta d'une main experimentee le
pouls du malade, enleva les handages, examina l'etat
des blessures, y appliqua des onguents rafraichissants
et lenitifs, et remit tout l'appareil en place, apres
quoi il rassura la femme desesperee. Pendant tout le
temps que l'opöration avait dure , les deux enfants ne
l'avaient pas quitte des yeux, comme s'ils eussent
cherche ä lire dans ses mouvements, dans ses regards
et sur ses levres, ce qu'ils avaient ä esperer ou (i
craindre. Ils ne respirerent qu'apres l'avoir entendu
dire que l'etat du blesse ne devait inspirer aueune
apprehension. Comme il allait se retirer, le petit
Willem l'accompagna jusqu'ä la porte et lui demanda
a voix basse ;

— Monsieur Pierre , ne me permettriez-vous pas
d'appeler mon frere Jacques? Car, songez-y, si notre

hon pere mourait sans l'avoir vu, «juel desespoir le
pauvre garcon en aurait toute sa vie !

—■ Mon enfant, aussi longtemps que le malade sera
prive de eonnaissance, rien ne s'oppose ä ce que Jac¬
ques vienne ici, repondit Pierre. Cepcndant, des que
Ion pöre reviendra ä lui, il faudra que ton frere s'en
aille, pour ne reparaitre que lorsqu'il sera bien sür
de ne causer aueune fächeuse emotion au blesse.

Pendant plusieurs jours la vie de Wydeman se trouva
en danger, malgre les assurances que le jeune char¬
pentier ne cessait de donner ä la famille. II ne con-
naissait plus personne, et, dans le delire qui ne le
quittait pas, il parlail constamment de tout ce qui
l'avait preoecupe depuis trois ou quatre mois. La scene
qui avait eu lieu lors de la posc de la quille, l'agrcs-
sion dont il avait ete l'objet de la part de Pierre, le
soufllet qu'il lui avait applique ä son tour, les episodes
de la fameuse journee oü la fregate avait ete lancee ä
l'eau, tous ces Souvenirs lui revenaient sans cesse ä
l'esprit et se melaient sur ses levres en recits incohe-
rents et bizarres. Surtout il revenait frequemment et
avec colere sur la mesintelligcnce qui regnait entre lui
et son fds. Durant tout ce temps, et le jour et la nuit,
Jacques veilla pieusement aupres du chevet de son
pere. Avec quelle joie le pauvre garcon s'acquitla de
ce doux devoir! Mais aussi que de chagrin, et de
remords peut-etre, chaque fois qu'il entendait sortir
son nom de la bouche du blesse ! II lui semblait que
c'etaient autant de coups de couteau qui lui traver-
saient le cceur.

Cependant l'energique nature de Wydeman et les
soins assidus de Pierre, finirent par triompher de la
maladie. Le brave homme redevint par degres plus
calrae et tomba dans un sommeil profond et repara-
teur, dont il se reveilla ayant retrouve completement
sa eonnaissance. Au moment oü il rouvrit les yeux , il
vit entrer Pierre , et le salua avec un sourire doux et
amical, mais sans pouvoir lui adresser la moindre
parole, tant il se trouvait affaibli. II lui tendit aussi
la main droite, non sans faire toutefoisun grand effort.
Au meme instant Jacques s'ecarta du chevet de son
pere, sans que celui-ci l'eüt apercu, et il sortit de la
maison, le cceur navre; car samere venait de demander
doucement au malade s'il permettait que son fils vint
un moment aupres de lui, et il avait repondu parun
signe de töte qu'il ne voulait pas. Ce signe obstine et
le depart de son enfant firenl rouler une lärme sur
chaeune des joues de la pauvre femme, qui allait
eelater en sanglots, lorsque Pierre, posant diseröte-
ment un doigt sur la bouche et lancant ä la menagere
un coup d'ceil significatif, lui fit coniprendre que le
moment n'etait pas venu d'aborder la question que son
amour maternel lui avait si imprudemment inspire de
brusquer. II comptait sur le hasard, ou plutöt sur la
Providence, pour trouver une occasion d'amener Wy¬
deman ä pardonner ä son fils.

Quelques jours plus tard il crut le moment favora-
ble. En effel, en entrant un matin dans la chambre du
malade, il le trouva sur son seant dans le lit, autour
duquel les enfants et la femme etaient groupes laut
joyeux dele voirentierementhors de danger et causant
gaiement avec lui. Comme Pierre s'approchait du
chevet, AVydeman lui cht:

— Frere, j'ai contractu envers toi une grande
dette. Mais, vois-tu, j'ai le malheur d'avoir la tele
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trop pres du bonnet. Aussi j'en ai ete puni comme il
laut. Tu lc sais, toi dont la generosite ra'a complcte-
ment vaincu. Or, tu n'es pas komme a laisser ton
oeuvre inachevöe. Maintenant que le corps est ä pcu
pres gueri, je sens qu'il faut que l'äme le soit aussi.
Tour cela, j'ai besoin que tu me pardonncs si je t'ai
niöconnu et si parfois j'ai ete injusle ä ton egard.
Cette gräee, tu ne me la refuseras pas.

— Mon brave ami, repondit Pierre, ne rappelons
point les cboses passees. Ellcs sont oubliees depuis
longtemps. Songeons seulcment que le mal renferme
souvent un bien, et efforcons-nous de maitriser nos
emportements, car la colere nous pousse souvent ä
agir contrairement ä la justice , et eile entmine tou-
jours apres eile d'amers regrets. La charite estla pre-
miere vertu du chretien, et l'oubli des injures son
premier devoir. A cette occasion, je me permeltrai de
le demander si tu as quelque fois reflcchi ä cela ?

Le charpentier ne comprenait pas oü son jeune
camarade avait 1'intention d'en venir, et il le regarda
avcc de grands yeux qui semblaient vouloir dire :

— Qu'est-ce que cela signifie?
— Ecoule-moi, reprit le jeune bomme. Comme il

laut aimer son procbain et lui pardonner, je te rappe-
lerai qu'il y a au monde quelqu'un qui te lient de
plus pres que les autres bommes et avec qui tu vis en
inimitie. Crois-tu que cela puisse etre agreable au Dieu
que tu confesses et qui est la charite meme ? As-tu
oublie ton fils aine ?

■— Frere! exclama "Wydeman , ne trouble pas ce
moment si doux, en me rappelant le souvenir d'un
enl'ant qui n'existe plus pour moi. Car lui, a-t-il eu
quelque souci de son pere pendant que j'etais entre la
vie et la mort?

— Sans doute , repliqua Pierre avec vivacite. Le
pauvre garcon n'a quilte ton chevet ni la nuit ni le
jour pendant tout le tcmps que tu as ete en danger. II
etait la immobile, epiant tes moindres mouvements,
souffrant de tout ce que tu souffrais, et il n'a quitte
la maison qu'au moment oü par un signe de tete tu
repondis ä ta femme que tu ne voulais pas le voir.

— Mon eher Pierre, repartit le malade, tu oublies
quo , si j'ai des torls envers toi, c'est mon tils qui en
a envers moi. Un enfanl doit obeir ä son pere, et ce
n'est pas au pere ä ceder ä son enfant.

— Certainement, tu es en droit d'exiger que ton
fils t'obeisse en tout ce qui est raisonnable , repondit
le jeune charpentier. Mais n'est-ce pas abuser de ton
droit que de vouloir le forcer ä embrasser une pro-
fession pour laquelle il se sent une repugnanee invin-
cible, et que tu n'as aueune raison plausible pour Im
imposer ? Examine-toi bien , et tu verras que c'est par
pur enteteinenl que tu prelends subordonner ä un
caprice le bonbeur de ton enfant. D'ailleurs, Jacques
est un excellent cceur, un gargon laborieux, ränge,
estime de son patron qui ne peut assez se louer de lui.
Qu'as-tu donca lui reproeber?

— Ce que j'ai ä lui reprocher? dit le pere en s'ani-
mant de plus en plus, c'est qu'elant charpentier, je
veux qu'il prenne ma profession. Le marin estexpose
ä bien trop de dangers.

— Wydeman! Wydeman! s'ecria Pierre en hochant
la tete. Chaque profession a ses plaisirs et ses deboires.
N'en es-tu pas la preuve toi-meme? Le bon Dieu pres-
crit ä chaeun sa destination et sa fin; personne n'e-

chappe ä la mort qui alteint Tun sur la mer, l'autre
dans son lil. Mais, mon bon camarade, sans vouloir
nie vanter, je crois me souvenir que tu m'as avoue
tantöt que tu es mon debiteur pour le Service que je
t'ai rendu en te sauvant la vie. Eh bien, je te demande
un service ä mon tour, c'est que tu pardonncs a ton
fils.

La femme et les deux enfants se joignironl a Pierre
pour emouvoir le coeur de Wydeman Mais toutes leurs
supplications resterentsansresultat, et son obslination
resista a toutes leurs priores.

— Mon eher Pierre, repondit-il, j'ai donne ma
parole que, si nos hauts et puissants seigneurs les
Etats generaux eux-memes nie demamlaient de par«
donner a ce garcon, je leur dirais : Non. Tu es un
coeur noble et genereux, et en sus je te dois une grande
reconnaissance! Mais cependanl tu n'es qu'un simple
charpentier, et tu dois comprendre que je ne puis
t'aecorder ce que je leur refuserais a eux.

— Comme tu le refuserais ä Dieu lui-mßme, n'est-ce
pas ? exclama Pierre en froncant les sourcils. ;i ce Dieu
qui a dit: « Ne laissez pas se coucher le soleil sur
votre colere? »

—De la colere, je n'en ai point contre ce garcon,
repliqua le charpentier. Seulemcnt je ne veux plus
qu'il paraisse devant mes yeux.

— Ah ! mon ami, mon ami, tu es encorc bien loin
du royaume de Dieu, fit le jeune homnic d'un ton
moitie fache moitie triste.

Et il quitta l'inflexible Wydeman.

CHAPITRE X.

LA DENONCIATION.

II s'etait passe plusieurs jours depuis que Pierre
avait essaye de vaincre l'obstination du pere de Jac¬
ques. Un soir, comme il revenait de son travail et
qu'il regagnait sa cabane, il trouva sur le seuil de la
porte un petil homme vetu de noir, pourvu d'une'
figure qui ne ressemblait pas mal ä un morceau de
parchemin, et coiffe d'une enorme perruque de crin
dont les boucles lui inondaient les epaules. II apercut
en meme temps deux bandes de papier collces sur les
montants de la porte, et unies entre elles au moyen
d'un cordon dont chaque extremite etait scellee d'un
grand cachet de cire rouge. Sans s'inquieter de ce que
signifiaient ces papiers, ce cordon et ces cachets, il
lira de sa poche la cle de sa demeure et se disposa ä
la glisser dans le trou de la serrure, quand le petit
bomme noir lui arrßta tout a coup le bras en lui disant
d'un ton imperieux :

— Halte-lä! qui sommes-nous ?
Pierre mesura des yeux l'indiscret queslionneur

depuis la töte jusqu'aux pieds. I! fronca le sourcil, et
les poings commencaient a lui demanger; mais bienlöt
sa figure se derida, et il poussa un grand eclat de
rire.

■— Ainsi donc, lui repondit-il en badinant, tu de-
sires savoir qui tu es ? Ma foi, cela ne me semble pas
bien difficile ä dire. J'estime que tu es une tete a
perruque posee sur un gros bouchon noirci. Voila.

A cette reponse injurieuse, le petit homme noir se
mit ä bondir de colere.

— Grossier coquin ! s'ccria-t-il, tu oses repondre
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de cette facon ä un offlcier de nos hauts et puissants
seigneurs les Etats generaux , ä un clerc du grand
bailli de Hollande? Tu es donc aveugle pour ne pas
voir le sceau que je viens d'appliquer iei, et pour ne
pas y reconnaitre celui de l'illustre republique, ce
sceau qu'il n'est permis ä aucun mortel de violcr im-
punement? Arriere! arriere! te dis-je ; sinon, je te le
proniets, tu senliras combien pese le bras de la jus¬
tice.

A ces paroles, la moutarde monta au nez du jeune
homme. II ne lui fallut qu'un tour de bras et une
seconde de temps pour faire pirouetter le petit bon-
homme sur lui-meme et rouler ä dix pas de lä. II lui
fallut moins de temps encore pour ouvrir la porte de
sa cabane, et faire sauter les cacbets et le eordon.
Pendant cette derniere Operation, Fhomme officiel
s'etait releve, un peu etourdi de sa chute, et il avait
deguerpi, mais pour aller chereber main forte.

Pierre etait assis ä sa table et s'etait remis tran-
quillement ä ecrire, quand tout ä coup il entendit sa
porte s'ouvrir et vit apparailre, ä la tete d'une nom-
breuse escorte, un autre personnage egalement vetu
de noir et coiffe d'une perruque poudree, lequel tenait
sous le bras gauebe un petit cbapeau ä trois cornes et
ii la main droite un enorme rouleau de papier. En
fixant de grands yeux sur le jeune charpentier qui
n'avait pas quitte son siege, l'inconnu lui demanda
d'une voix magistrale :

— Est-ce toi l'audacieux qui s'est permis de porter
la main sur le sceau de la republique ?

— Et toi, repliqua Pierre en se levant et sans lui
laisser le temps d'ajouter une syllabe, serais-tu par
basard le dröle qui s'est avise de faire maculer de eire
les deux montants de ma porte et de nie barrer l'entree
de ma maison? Apres cela, je te trouve bien o§e de
te presenter encore devant moi.

Le grand bailli recula de trois pas, en voyant son
interlocuteur mettre la main au manche de sa cognee.
Puis, s'adressant a un des personnages qui l'accom-
pagnaient :

— Sur mon äme, murmura-t-il ä voix hasse, ce
Moscovite doit eire un veritable sauvage. Ce barbare ,
ce malotru ne se permet-il pas de me tutoyer, moi
le grand bailli de Hollande ? Quelle audace inouie!

— Monsieur le grand bailli, repartit Blondwyk (car
c'est ä lui que le dignitaire de la republique s'etait
adresse), ne faites pas attention ä cela. II m'a bien
tutoye, moi qui suis son maltre. Dieu me pardonne, il
est capable de tutoyer nos hauts et puissants seigneurs
les Etats generaux eux-memes.

— Et puis, c'est un gaillard avec lequel il ne faut
pas badiner, ajouta Magelhans, car il a un bras ca¬
pable de demolir un homme d'un seul coup.

Au moment oü Pierre s'etait arme de sa cognee, le
bailli avait juge prudent de se retirer jusqu'en decä du
seuil de la maison, et la porte s'etait refermee imme-
diatement apres. Le representant de la justice se trou-
vait donc refoule dans la rue, et il lui etait impossible
d'instrumenler. II fallait absolument que la porte füt
rouverte pour qu'il püt aecomplir sa mission et sou-
mettre le jeune charpentier ä un interrogatoire en
regle. Aussi s'adressa-t-il aux sergents qui l'accompa-
gnaient, et, leur montrant la porte close :

— Enfoncez-moi cela, leur dit-il, et faites au nom
de la loi et de la justice.

— Prenez garde, monsieur le bailli, s'ecria en ce
moment un charpentier qui faisait partie des temoins
de cette scene. Prenez garde, Pierre est un garcon
doux comme un mouton et on en fait ce que l'on veut,
pourvu qu'on procede envers lui avec douceur. Mais
c'est un vrai lion quand on emploie contre lui la force
et la violence.

— Hum! hum! grommela en lui-meme le bailli
vaineu par ce sage avertissement. II pourrait bien
avoir raison, ce brave homme. Du reste, le triomphe
de la bonne cause n'y perdra rien si nous agissons
avec plus de moderation et que nous mettions quel¬
ques procedes honnetes a traiter avec ce barbare.

A ces mots, il öcarta les sergents qui allaient se
mettre en devoir de briser la porte, et, posant un pied
sur le seuil de la cabane, il se mit ä crier ä haute
voix :

— Monsieur Pierre, mon eher monsieur Pierre,
ecoutez donc un instant; j'ai quelque chose a vous
demander. Quoique vous soyez Russe, vous devez sa-
voir qu'on doit respect et soumission ä l'autorite du
pays oü l'on se trouve. Je ne sais pas precisement si
dans votre pays on a une idee de ce que c'est que
l'autorite; mais je le suppose pour votre propre hon-
neur et pour celui de la Ilussie.

Aussitöt Pierre rouvrit la porte, et regardant le
bailli dans le blanc des yeux :

— En supposant cela, tu ne te trompes point, mon
ami.

— Cr, comme je suis un haut representant
de l'autorite publique en Hollande , reprit le bailli,
j'espere que vous voudrez bien avoir pour moi la con-
sideration ä laquelle j'ai droit.

— Eh bien, voyons, que desires-tu ? demanda le
jeune homme avec une douceur qui contrastait singulie-
rement avec la rudesse de langage dont l'accent avait,
si considerablementdiminue le courage du bailli.

— D'abord , repartit l'officier public , je suis venu
mettre les scelles sur votre maison, parce que je suis
charge de faire une perquisition dans vos papiers.
Ensuite, la deuxieme partie de ma mission a pour
objet de vous interroger sur plusieurs plaintes qui ont
ete produites contre vous.

■— Le premier point, je le refuse net ; quant au
second, j'y consens, repliqua Pierre d'une voix ferme
et deeidee.

A cette reponse categorique, le bailli demeura un
moment abasourdi, et jeta ä ses sergents un regard
significatif, que cependant ils ne comprirent point.
Comme aucun d'eux ne faisait mine de bouger, il
deroula le papier qu'il tenait ä la main, le parcourut
des yeux; et, s'adressant a Pierre :

— Primo, vous etes aecuse de recevoir frequem-
ment la visite de personnages etrangers et suspects,
qui ne viennent jamais chez vous qu'ä la nuit close.
En outre, ces personnages, circonstance aggravante,
ont toujours soin de s'envelopper dans de larges man-
teaux et de se cacher la moitie du visage.

— Et pourquoi ces gens te paraissent-ils suspects ?
demanda Pierre avec un sang-froid extreme. Parce
qu'ils sont etrangers? Parce qu'ils viennent le soir et
qu'ils portent de grands manteaux ? Parbleu ! si toi et
tes compagnons vous etes des etrangers pour moi, il
est tout simple que mes visiteurs soient des etrangers
pour toi, et que je le sois moi-meme. Quant aux
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visites qui me viennent le soir, voudrais-lu par hasard
quo je les recusse lc jour, alors que mon travail nie
reclame au chantier ? Finalement, pour ce qui est des
enormes manteaux dont on se plaint, aie la bonte de
nie dire s'il existe une loi en Hollande qui en prescrive
les dimensions?

— Ma foi, voilä un drole de corps, murmura le
liailli ä l'oreille de son clerc stupefait.

Puls il reprit:
— Monsieur Pierre, vous avez coutume de donner

de temps en temps des regals un peu splendides ä vos
raniarades, d'abahdonner chaque semaine votre salaire

a la famille \\'ydeman, et de faire, en outre, des ii-
penses considerables. D'oü tirez-vous tout cet ar¬
gen! ?

— Jamais de ma vie, repondit Pierre, je n'ai en-
tendu dire qu'on ait le droit de reproeher ä un honime
la pratique de la charite. Te serait-il plus agreable
que je gardasse mes roubles dans ma bourse, et que
je n'en laissasse pas une parlie dans ton pays?

Ici le bailli toussa trois fois; mais ce fut simplemenl
pour se donner une contenance, car il reprit, un rao.
ment apres, sa liste d'accusation.

(La suite au prochain numero.)

1t

COÜRRIER DE PARIS.
L'evenement de la semaine a ete l'expatriation du Tro-

vatore, qui vient d'emigrer de la nie Ventadour ä la rue
Lepelletier, et s'est fait naturaliser citoyen du Grand-Opera
sous le non francise du Trouverc. Le chef-d'oBuvre du
maitre ä la mode, execute par 1'elite de la troupe de I'Aca-
demie imperiale de musique, monte avec un luxe fabuleux,
rehausse de toutes les pompes de la mise en seine et
enriclü, de plus, d'un ballet soude t3nt bien que mal au pro-
mier acte, a naturellement obtenu la reeeption la plus
brillante. Cbanteurs, danseurs, orchestre, cliceurs, corps
de ballet, machinistes , tout le monde a fait vaillarament
son devoir, et M. Rover a pu dire, apres la bataille, ä tout
son personnel lyrique et choregraphique :

« Soldats, je suis content de vous. i>
Toutefois, ilfaut bien le dire, les bonneurs de la repre-

sentation, rnöme ä cöte de madame Borghi-Mamo, ont ete
pour une toute jeune et toute modeste debutante, presque
ineonnue la veille , aujourd'bui parvenue au rang des
etoiles, madame Polignc-Lauters, qui fesait partie il y a
quelques mois de la troupe du tbeätre Lyrique.

Madame Lauters est une jeune beige, eleve couronnee,
je crois, au Conservatohe de Bruxelles , et qui comptait
nielancoliquement les pauses dans son luimble retraite de
Saint-Mande, faute d'un engagement acceptable. Un beau
jour Verdi, en qufite d'une interprete pour son röle d'Eleo-
nore, apres avoir vainement explore tous les theätres
d'Italie, de France et de Navarre, se deeide, sur la recom-
mandation d'un confrere, a essayer de ce talent inconnu.
II l'ecoute , l'applaudit, l'encourage, la fait engager aux
appointements de 1,000 francs par mois. Le Trouvere est
joue, madame Lauters parait, chante, va aux nues. Le soir
meme la direction la porte en triomphe, et double d'un
trait de plume le chiffre de son engagement. Sic ilur ad
aslra.

Le tbeätre Italien se dedommage de la coneurrence quo
l'Opera lui fait sur ses propres domaines, en montant une
nouvelle teuvre de Verdi, Rigoletto, dont le livret n'est,
comme ebaeun sait, autre ebose que le drame du Roi s'a-
muse, mal deguise par un faux nez. L'impression produite
par Rigoletto a ete generalement l)onne, bien qu'en somme
on puisse reproeher au maestro une certainc sobriete de
melodie , d'ailleurs triomphalement rachetee par le plus
admirable (juatuor qu'on ait entendu au tbeätre. Mario et
madame Frezzolini ont dignement soutenu l'honneur du
drapeau.

A deux pas du tbeätre Italien, il existe une charmante
bonbonniere, toute rutilante d'or et de fleurs, oü l'on
f liante ni plus ni moins que cbez le voisin, avec moins
d'ampleur et d'orchestre, sans doute, mais avec plus d'en-

train et de gaiete. Ce petit tbeätre dorö sur tranche s'ap-
pelle les /lou/fes-Parisiens. II a pour fournisseur prineipal
son propre directeur Jacques Ofl'enbach. C'est lä, dans ce
joli nid musical, que s'est refugie, sous le nom nouveau
d'operette, ce vieux genre, vraimentfrancais, qui s'appelait
jadis la comödie oü ariettes, d'oii naquit l'opera comique.

Les llouffes-Parisiens comptent, dans leur riche eerin
musical, quantite de petits bijoux popularises par les
concerts, les vaudevilles et, le dirai-je'? par les orgues de
Barbarie. C'est aux Bouffes-Parisiensqu'ont pris naissance
les Deux aveugles , Ba-ta-clan, Tromb-al-cazar, le Viola-
neux, les Deux vieilles gardes, la Rose de Saint-Flour, le
Fiaancier et le Savetier, et vingt autres chefs-d'oeuvre du
genre qui defraient, ä l'beure qu'il est, le repertoire chan-
tant de nos petits theätres.

Allez donc entendre le dernier ne de ces operas comi-
ques en miniature, les Trois baisers du diable, oü le talent
d'Offenbach se revele sous une face tout ä fait nouvelle, et
je vous jure que vous ne vous en repentirez pas.

Quittons le tbeätre pour le monde.
On ne parle ä Paris que de l'alliance de M. le comte de

Morny, et des magnificencesdeployees par le noble epoux.
On sait que M. de Morny se marie avec la iille du prince
de Trobetzköl. La lianece est pauvre , dil-on, mais eile
apporte en dote une eclatanle beaule et l'un des premiers
noms de l'aristocratie moscovite. D'ailleurs, M. de Morny
est assez riebe par lui-memo pour pouvoir se permettre de
ne consulter que son goüt et son cceur. La corbeille nup-
tiale suffit pour prouver que le futur est en etat de porter
ä lui seul les charges de la communaute : eile contient, ä
en croire la rumeur publique, pour plus de deux millions
de diamants. iN'est-ce pas lä un vrai mariage des Milk et
une nuits ?

A propos des Stille et une nuits, on annonce l'apparition,
dans le monde parisien, d'un prince qui nous arrive en
droite ligne de la patrie de Sherazade. Ce compatriote
d'Aladin et du poete Saadi, ce representant du vieil et
mysterieux Orient, s'appelle Feruk-Khan. Si l'on en croit
les bruits repandus sur ce satrape des temps modernes, il
realise dans sa personne, dans son costume, dans son train,
dans son langage, dans sa magnificence, le type de ces
heros tantastiques qu'on croyait jusqu'ä ce jour eclos de
l'imagination des conteurs orientaux. II est imposant comme
un prophete, resplendissant comme une idole, galant
comme un abencerrage, et prodigue comme un nabab.
N'est-ce pas trois fois plus qu'il n'en faut. pour devenir le
lion de la saison '.'

A. DR Bragelonnk.

'

AJ. GOUBAUD, iliiTdoiir-geiant.

PARIS, — IMPRIMERIE DE l. MARTINE!, 2, RUE MIGNON.
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